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Egalement disponible :
Oui, je le veux !
Lorsque Jane arrive au mariage de sa meilleure amie Clara, elle ne se doute pas que le bel artiste qu’elle aperçoit va bouleverser sa vie. 

Mais en amour, rien n’est simple, et le beau Dan n’est peut-être pas celui qu'il paraît. Dan ou Dante ? De qui Jane est-elle tombée sous le charme ? 


Découvrez comment Jane Brooks rencontre Dan McKenzie, l’artiste multimilliardaire aussi secret que sexy ! Entre élans du cœur et talents cachés, les personnages de la nouvelle série de Phoebe P. Campbell nous plongent dans un univers où passion rime avec sensualité.
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Egalement disponible :
Je t’aime… toi non plus
« Mais quel con, ce mec ! OK, je me suis mêlée de ce qui ne me regardait pas. OK, c’est moi qui l’ai suivi pour commencer. OK, je le trouve à tomber avec son regard noir, sa mâchoire carrée, ses lèvres charnues… Mais bordel, qu’il est insupportable ! 

Cette filature, c’est l’enquête de ma vie, que ça lui plaise ou non, et je ne vais pas me laisser intimider par un connard arrogant et prétentieux ! » 

[image: Je t’aime… toi non plus]
Egalement disponible :
Dark Fever
Alba Clancy fait son entrée à la brigade des Stups de la police de Miami. Pleine de convictions et d’idéaux de justice, elle compte bien se donner à cent pour cent dans son travail. Mais c’est sans compter le coup de foudre qu’elle va vivre en croisant le chemin de Matthew Ferris, multimilliardaire et fils du redoutable Bobby Dragon Ferris, le chef d’une importante organisation criminelle de Miami. Et contre les coups de foudre, les idéaux ne peuvent pas grand-chose. Alba et Matthew sont emportés dans leur passion irraisonnée, se mettant l’un et l’autre en péril dans leurs univers si différents. 


Mais si son mystérieux amant n’était pas celui qu’elle croit ?


[image: Dark Fever – 1]
Egalement disponible :
Bloody Lily - Sous l'emprise du vampire
Vampire, sensualité, amour, haine et passion… Vous allez adorer !

Le vampire le plus sensuel que la Terre ait jamais porté saura-t-il aussi ravir votre cœur ?

L’agitation règne, les vampires et les sorcières cherchent à obtenir un immense pouvoir… et Lily Cooper, une jeune humaine, se retrouve malgré elle la clé qui permettra à la magie de déferler sur la ville. Tout se complique encore quand la jeune femme tombe sous le charme du fascinant vampire Isaac Shine. Soumise à son désir, Lily découvre la puissance de l’amour. Pourra-t-elle résister aux sortilèges de la passion et aux obstacles qui se dressent en travers de sa route ? Entre amour et destinée, quels choix fera la jeune Lily ?
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Egalement disponible :
Bliss - Le faux journal d'une vraie romantique, 1
Emma est une auteure à succès, elle invente, décrit et fait vivre des multimilliardaires. Il sont beaux, ils sont jeunes et incarnent toutes les qualités dont une femme peut rêver. Quand un beau jour elle en croise un en vrai, elle doit affronter la réalité : beau à se damner mais un ego surdimensionné ! Et arrogant avec ça… Mais contrairement aux princes charmants de ses romans, il est bien réel. 


Bienvenue dans Bliss, le journal intime d'Emma Green, qui vous raconte presque tout. Non, vraiment tout !
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June Moore

Étreinte

Volumes 9-12




« All you need is love. But a little chocolate
 
now and then doesn’t hurt. »

Charles M. Schulz





À mes lectrices,
 
et à toutes celles qui aiment 

les histoires d’amour (et le chocolat).





À mes éditrices, pour leur soutien 

et leur enthousiasme. Merci !







I
UN VOILE SE LÈVE



1. Révélations
Nils et moi atterrissons à Miami dans l’après-midi, après un vol tranquille, mais instructif, à bord du second jet de Roman. Avant le décollage, Nils a fait un crochet par sa chambre au Sleepy Princess pour récupérer un grand carton débordant de dossiers, de photos, de rapports, de témoignages, de notes, de documents en tout genre : toutes les informations qu’il a collectées au cours des dernières semaines dans le cadre de l’enquête sur la mort de Teresa. Je suis impressionnée, et même sidérée : ça représente une somme de données phénoménale. Je réalise seulement maintenant l’incroyable masse de travail qui se cache derrière chacune de ses avancées, mais aussi toutes les hypothèses qu’il a dû envisager, puis vérifier ou démonter, preuves à l’appui, avant de me transmettre ses conclusions. Toutes les fausses pistes, les impasses, les zones d’ombre. Il y a un rapport détaillé sur toutes les personnes qui ont eu un lien, direct ou indirect, avec Elton Vance et Teresa Parker. Une tâche hallucinante, rendue d’autant plus compliquée que l’affaire date de vingt-cinq ans et que les recherches doivent être menées de front aux États-Unis comme en France.
– Tu as fait tout ça tout seul ? lui demandé-je, incrédule, perdue dans toute cette paperasse.
– Quasiment, répond-il en haussant les épaules. Roman me paie pour un job, pas pour des vacances. Mais j’ai des contacts à Paris, je leur ai confié une partie du boulot. Ici, je ne connais pas encore assez de monde digne de confiance, je n’ai pas pu déléguer. Et puis, en général, je préfère me rendre moi-même sur place, pour me faire une idée.
Quand nous descendons du jet, en ce dernier dimanche de février, il pleut autant qu’à New York,  mais il fait dix-sept degrés de plus, ce qui pourrait rendre la chose moins pénible si seulement nous avions emporté des vêtements plus légers. À défaut, avec mon pantalon de velours, ma chemise à manches longues et mes bottines, je me sens comme une aubergine cuisinée à l’étouffée. Il fait terriblement lourd et humide, mes cheveux bouclent dans tous les sens, et la sueur me coule dans le dos. Cela m’agace d’autant plus que Nils, en jean et tee-shirt, son blouson sur l’épaule, semble frais comme une rose. Pourtant, malgré la chaleur étouffante et mon teint qui vire à l’écrevisse aux premiers rayons de soleil, définitivement, je préfère le sud au nord, la Californie à New York. Et mon bref séjour en Louisiane, chez Roman, m’a franchement fait rêver. Ici, tout le monde est plus décontracté, moins pressé, on n’est pas bousculé à chaque coin de rue. Le cœur de la ville ne bat pas moins fort, mais plus lentement. Par contre, il faut livrer une guerre sans merci aux moustiques, que ma peau laiteuse de rousse attire comme un irrésistible appât.
Dans le taxi qui nous conduits jusqu'à Little Haïti, le quartier où habite Robert Martin, je retourne entre mes mains ce que Nils a déniché chez Jack Parker. Cela se résume à peu de chose, mais ça lui a ouvert la piste pour la suite de ses recherches : une photo de Fleming avec un inconnu aux faux airs de Steven Seagal. Il l’a trouvée dans un vieil album, glissée derrière un paysage enneigé, pendant sa seconde visite chez Jack. Il a passé toute la maison au peigne fin et méticuleusement décortiqué le contenu du fameux carton découvert sous l’établi, qui l’avait intrigué lors de la soirée VIP. Je sens que cette photo lui paraît importante, mais malgré son enthousiasme, ça ne me semble pas valoir tout ce remue-ménage. Au final, pas d’explications, pas de preuves irréfutables, pas de lien direct avec Teresa, pas de dénouement miraculeux.
– La photo nous montre un homme jeune, baraqué, tenue de sport, qui rencontre Fleming, et lui remet une enveloppe, résume-t-il. Elle est prise en France, le 11 mars 1990 . C’est-à-dire pendant une semaine où Teresa et Vance sont officiellement tous les deux à Paris, elle pour le tournage d’une publicité, lui pour agrément. Officieusement, il s’agissait certainement d’une escapade en amoureux. Qu’est-ce que tu en déduis ?
Je n’ai jamais été bonne au Cluedo, je n’ai jamais été fichue de deviner que le meurtrier était le Professeur Violet, avec un revolver, sur la terrasse. Cependant, Nils, en appuyant sur certains détails, guide ma réflexion. Je me creuse les méninges et je choisis mes mots avec soin, en essayant de ne rien oublier :
– Teresa et son amant étaient surveillés par Fleming, lui-même suivi par je-ne-sais-pas-qui. Le baraqué connaît Fleming. Il lui donne des informations et/ou de l’argent. Teresa a caché cette photo donc elle est compromettante : on peut parier que l’enveloppe contenait des choses plus importantes que les horaires de bus pour le Texas ou un carnet de tickets-restaurant. Vu la date et le lieu, ça a probablement un rapport avec le décès de Teresa. Le type peut être celui qui a commandité sa mort.
Nils corrige et complète :
– Non, ce n’est pas le commanditaire, c’est un costaud, sportif, gueule carrée, fringues bon marché, et on distingue la bosse d’un flingue sous sa veste : sûrement un homme de main. Le type ne rigole pas ; comme tu dis, il ne se contente pas d’échanger avec Fleming des recettes de tarte aux pommes. Il se montre à visage découvert en plein jour, dans un lieu de passage, ce qui signifie qu’il n’est (ou n’était à l’époque) pas recherché. Pourtant, cette photo dérange, sinon elle n'aurait pas été dissimulée, et on sait que Fleming a provoqué la course-poursuite qui a coûté la vie à Teresa ; c’est donc que le baraqué doit être, d’une manière ou d’une autre, relié à la mort de Teresa... ou à celle de son amant, Elton Vance. Conclusion : c’est sûrement l’homme de main du commanditaire du meurtre de Vance et Teresa.
Nils ménage une pause, peut-être pour me donner la possibilité de le contredire ou le questionner. Je me contente d’approuver, impatiente d’avoir la suite. Il poursuit :
– D’après l’angle de vue, on peut parier que la photo est prise de très loin, au téléobjectif, avec du matériel professionnel : l’homme qui l’a faite connaissait son boulot, et il a pris des risques. C’était donc probablement un journaliste. Combien de journalistes connais-tu qui ont remis en cause la thèse de l’accident ?
– Un seul, réponds-je de plus en plus exaltée à mesure que Nils déroule le fil de ses conclusions, et que je vois se décanter le mystère : Randall Farrell, l'auteur de l'article à l'origine de cette enquête, celui qui m'a mise sur la piste d'un assassinat maquillé en accident.
– Bingo. Et qu’est-il devenu ?
– Mort. D’un cancer, je crois.
– Un cancer qui tombe vraiment à point nommé, qui l’a terrassé à la frontière du Mexique de manière tellement foudroyante qu’il a été enterré le lendemain sur la foi d’un permis d’inhumer plus que douteux, signé de la main tremblante d’un médecin mexicain qui s’est ensuite évaporé dans la nature.
– Comment tu sais ça ? m’exclamé-je.
– Je ne me suis pas tourné les pouces, cette semaine, j’ai continué à fouiner, à creuser, à interroger des types, à faire bosser mes contacts... Bref. Cette photo ne s’est pas retrouvée par hasard dans la maison de Jack, et Farrell ne s’est sûrement pas amusé à photographier Fleming parce qu’il le trouvait joli garçon. Donc... ?
– Donc avant l’accident, quelqu’un a demandé à Farrell de suivre Fleming. Ou le baraqué.
– Tout à fait. Peut-être parce que ce quelqu’un, Teresa ou Vance, se sentait menacé et cherchait des preuves. Autre chose, toujours à propos de Fleming, que j’ai appris en tirant quelques ficelles chez les flics : à 24 ans, il a failli faire un séjour en prison, pour coups et blessures sur sa petite amie. Il est finalement resté libre car quelqu’un, un certain Charles Smet, s’est acquitté de sa caution et lui a payé un bon avocat qui est allé voir la fille et l’a convaincue de retirer sa plainte.
– Smet... Ça ne me dit rien...
– Ça ne dit rien à personne, mais c’est pourtant par là qu’il va falloir creuser. Parce que ce Smet n’était ni un de ses amis ni un bondsman.
– Un bondsman ?
– Un garant de caution judiciaire, un genre d’agent d’assurances, un type dont c’est le métier d’avancer le montant des cautions des mecs qui n’en ont pas les moyens. J’ai vérifié : Smet n’en est pas un. Mais ce qui est étrange, c’est que ce n’est pas non plus un homme riche, juste un gars tranquille, sans histoire, un cadre moyen, fiché nulle part... mais qui a disparu de la circulation. Je n’ai pas encore réussi à le loger. Selon moi, il s’agit d’un prête-nom, un homme de paille du commanditaire. Conclusion ?
Comme je reste silencieuse, le cerveau en ébullition, essayant de trier et d’assimiler tous les tenants et les aboutissants, il enchaîne :
– Donc, Fleming bossait pour un homme qui avait besoin de lui (c’est-à-dire d'un journaliste peu scrupuleux et prêt à tout) et qui était libre en 1990 . Cet homme voulait lui confier un boulot délicat : déclencher l’accident de Teresa et Vance. Il était riche et souhaitait la disparition radicale de Teresa et/ou de Vance. Il s’entourait de types louches, mais il était intelligent et prudent. La preuve : ses seuls rapports avec Fleming se faisaient par le biais d’intermédiaires, qu’il s’agisse de lui transmettre des infos par le baraqué ou de le sortir du pétrin, en utilisant un homme de paille. On a donc deux pistes sérieuses et exploitables sans trop de complication : Charles Smet et le baraqué. Si on met la main sur l’un ou l’autre, on tient le commanditaire...
– Et l’avocat ? Il n’y a pas moyen de remonter jusqu’au commanditaire grâce à lui ?
– Bien tenté, me répond Nils en souriant. Mais c’était un vieux bonhomme et il a cassé sa pipe, le plus paisiblement du monde, il y a déjà pas mal d’années.
Je réfléchis, je mets bout à bout cette avalanche d’informations et de conclusions. Présenté ainsi, ça paraît tellement évident. Pourtant, ça me fait tourner la tête, pire qu’un énième tour de manège avec Cameron. Nils raisonne vite, avec une logique implacable portée par des années d’expérience. Il tente de se mettre à mon niveau en simplifiant, mais je m’embrouille parfois, alors je proteste, je conteste, mais il finit immanquablement par balayer mes objections et démolir mes contre-propositions en quelques mots.
Quand moi j’aurais accusé le Colonel Moutarde dans le salon avec la clef anglaise, Nils me prouve que ça ne peut être que Madame Leblanc avec la hache dans la cuisine. Finalement, je lui pose la question qui me taraude depuis des jours :
– Tu crois que cet homme, le commanditaire, pourrait être Jack Parker ?
– J’y ai pensé. C’est même pour cette raison que j’ai fouillé sa baraque. Il avait le mobile : être cocu ne doit pas être une partie de plaisir, surtout pour un homme comme lui, fier, orgueilleux et imbu de sa personne. Il avait l’argent : il était déjà millionnaire à cette époque. Mais d’une part, aussi antipathique soit-il, il n’a pas le profil d’un assassin ; d’autre part, la manière dont le coup a été préparé, la patience, la minutie et les moyens mis en œuvre, les contacts utilisés, me font penser à quelque chose de beaucoup plus froid, prémédité et énorme qu’un crime passionnel. Ça ne ressemble pas non plus à une vengeance : il n'y a pas de volonté de faire souffrir, seulement d'éliminer. C'est organisé, minutieux, réfléchi, radical mais il n'y a pas de sadisme ou de dimension symbolique. Du coup, je pencherais plutôt pour un crime d’intérêt. Teresa ou Vance devaient représenter une menace pour le commanditaire, et si on parvenait à apprendre lequel des deux était visé par l’accident, ça me simplifierait la vie pour la suite des recherches... J’espère que Martin aura un avis sur la question. Donc, non, je ne pense pas que ce soit Jack.
Je rumine ces arguments, pas tout à fait convaincue. Pourtant, j’aimerais tellement le croire ! C’est déjà assez sordide comme ça sans qu’on rajoute dans l’équation le père de Roman en meurtrier.
Arrivée devant le mobil-home de Robert Martin, je suis, comme lors de notre première visite, frappée par l’état de délabrement de l’endroit. Aujourd’hui, c’est même pire encore. La pelouse n’est qu’un terrain vague envahi de mauvaises herbes montées en graines. Un salon de jardin en plastique blanc tirant sur le jaunâtre, aux chaises bancales, gît sous un parasol délavé. Des canettes de bière jonchent le sol, des mégots débordent du pot d’un grand yucca rachitique. Tout semble déjà mort ici, et j’ai du mal à croire que Martin, bien vivant, ait pu appeler Nils il y a moins de quatre heures. Pourtant, un rideau de dentelle synthétique s’écarte quand on frappe à la porte, et le vieil homme nous fait signe d’entrer.
Martin n’a pas dû ouvrir ses fenêtres depuis un bon bout de temps. L’air, à l’intérieur, est irrespirable, empuanti par la fumée épaisse de dizaines, de centaines, de cigarettes consumées à la chaîne. Des brunes, bien fortes, bien françaises, qui piquent les yeux et la gorge de tout être vivant à deux kilomètres à la ronde. Je suffoque, au bord du malaise, avant que Nils n’aère en grand. La pluie s’invite en minuscules rigoles paresseuses le long des appuis de fenêtres, mais l’atmosphère est plus pesante que jamais. Pas un souffle d’air pour évacuer le nuage toxique de tabac. Je me plante le nez près d’une lucarne, essayant désespérément d’aspirer quelques bouffées indemnes de nicotine. Mes poumons viennent de vieillir de dix ans en trois minutes.
– Désolé, dit Martin avec un geste vague et las, sans se lever de sa banquette.
Il a les doigts et le teint jaunes, le visage froissé et défait d’un homme malade. La main qui tient sa cigarette tremble, répandant des cendres sur la table.
– Vous avez une sale gueule, Martin, constate Nils sans la moindre compassion. C’est pour vous racheter une conscience, avant de claquer, que vous décidez soudain de me faire des confidences ?
Même si je ne porte pas le vieil homme dans mon cœur, je ne peux pas m’empêcher de grimacer. Nils y va avec la délicatesse d’un tank. Ils se regardent en chiens de faïence un moment avant que Martin baisse les yeux et allume une nouvelle cigarette au mégot de la précédente. Il lâche :
– La cible... ce n’était pas Teresa Tessler, mais Elton Vance.
La révélation me fige ; j’avais beau m’y être préparée, ça me fait un choc.
– Mais alors... commencé-je d’une voix hésitante, mais alors... répété-je sans parvenir à finir ma phrase, tant ce que cette information implique de cynisme absurde. Teresa... n’était qu’un dommage collatéral ? Elle est morte simplement parce qu’elle se trouvait au mauvais endroit, au mauvais moment ?
Robert Martin a une moue et jette un regard à Nils, qui me répond :
– Pas vraiment. Elle a servi à détourner l’attention.
– Avant d’entériner la thèse de l’accident, poursuit Martin devant mon air interrogatif, la police a évidemment mené sa petite enquête. Vu la médiatisation de Teresa Tessler, son engagement, ses récents démêlés avec les labos de cosmétiques et les enjeux en cours, les flics ont commencé par fouiller de son côté. Si, malgré mes efforts, l’accident leur avait paru suspect, c’est dans l’entourage de Teresa Tessler qu’ils auraient cherché l’assassin. Comme vous. D’autant que, depuis un an, Vance ne faisait plus du tout parler de lui.
– Alors... la mort de Teresa n’était qu’un écran de fumée... dis-je, la gorge serrée, en pensant à Roman. D’une certaine manière, ça la rend plus atroce encore.
L’hostilité de Nils envers Martin est presque palpable, je le sens à deux doigts de lui sauter dessus et de le secouer jusqu’à lui casser tous les os. Moi, je suis juste profondément choquée et triste. La mort de Teresa me paraît tellement vaine, tellement futile. Il aura suffi de si peu pour priver un petit garçon de sa mère...
– Ok, reprend Nils. Le nom du type derrière tout ça ?
– Je n’en sais rien, répond Martin après une quinte de toux particulièrement violente. Je ne crois même pas l’avoir déjà su.
– Ce bonhomme-là vous dit quelque chose ? continue Nils en lui mettant une photo de Jack sous les yeux.
– Oui, bien sûr. Jack Parker.
Je sursaute, mais Nils reste impassible. Il devait s’attendre à cette réponse :
– J’ai vu quelques-uns de ses films, dit le vieil homme. Pas mon genre, d’ailleurs. Trop de flingues, trop d’explosions, aucune crédibilit...
– On se passera de votre critique éclairée de la filmographie de Jack Parker, l’interrompt Nils. Est-ce que vous l’avez déjà vu ailleurs que sur un écran ? Est-ce qu’il pourrait être le commanditaire ?
– Oui je l’ai déjà croisé mais non, ça ne peut pas être lui, se renfrogne Martin. C’est juste une belle gueule avec un cerveau de bigorneau. Il n’a rien de machiavélique, il n’aurait jamais monté un coup si élaboré. Bête mais pas méchant. Au pire, il aurait pu la tuer par accident, un jour de colère où il aurait trop bu. Et il serait resté planté comme un con devant son cadavre à chialer en attendant la police.
– Ok... Et ce grand costaud, là, avec votre pote Fleming, vous le connaissez ? demande Nils en lui tendant la photo qu’il a volée chez Jack.
– Fleming n’est pas un ami, grommelle Martin en se concentrant sur le visage du baraqué. Et non, il ne me dit rien. Mais c’est loin tout ça... et je suis vieux, j’ai plus l’esprit aussi vif.
– Il se baladait à visage découvert, mais peut-être qu’il lui arrivait de changer de look.  Essayez de l’imaginer autrement, avec des lunettes, de la barbe, une moustache, ou encore des cheveux longs...
En entendant ces mots, je me surprends à tenter l’exercice moi-même, parce que le faux Steven Seagal m’intrigue depuis un moment. Quand j’en viens à me le représenter avec la boule à zéro et vingt kilos de plus, un léger déclic se fait quelque part dans les méandres de mon cerveau. Un déclic, pas moins. Mais pas plus. Impossible de dire si j’ai déjà aperçu cet homme ou si j’ai trop regardé de films de Steven Seagal. Ado, j’avais le béguin pour un lointain cousin qui se passait ses films en boucle, ce qui explique que je sois aussi calée sur le sujet...
Martin, quant à lui, ne doit pas avoir la même culture cinématographique, ou les mêmes fréquentations que moi parce qu’il secoue la tête, négativement. La photo ne lui rappelle personne.
– Ok, dit Nils. Je suppose que ça aurait été trop facile...
– Fais gaffe en faisant circuler cette photo, Eriksen. Ça va forcément finir par se savoir, que tu cherches ce type. Et ton gibier a l’air prêt à tout pour sauver sa peau. Tu risques la tienne.
– Vous voyez une autre façon de procéder ?
– Non.
– Donc... Autre chose : pourquoi Vance ? Il gênait quelqu’un ?
– Il gênait beaucoup de monde, répond Martin.
– Je sais, il avait pas mal de politiques véreux dans son collimateur. J’ai un dossier gros comme un annuaire sur lui et les types qu’il a fait tomber. Mais de là à être assassiné... Et puis, il avait l’air plutôt sage, cette année-là, justement. Il ne faisait plus de vagues, la presse semblait l’avoir oublié, on disait qu’il se retirait de la scène...
– On le disait, oui. Je n’ai pas suivi sa carrière de près ; la politique des USA, moi, je m’en foutais à l’époque. Mais ce que je sais, c’est que Vance n’avait rien d’un homme inactif. J’ai retracé ses déplacements, dans le cadre de l’enquête de routine. Il était discret, mais il ne s’est pas accordé un moment de répit, toujours en mouvement au cours des six derniers mois. Toujours à l’affût.
– Vous avez des preuves ? Un récapitulatif de ses destinations ?
– Les preuves, je les ai détruites, tu te doutes bien. Je n’avais aucune envie qu’on s’intéresse à Vance, et à ce qu’on remette en cause la mort accidentelle. J’ai tout fait pour qu’il n’y ait pas d’enquête approfondie et qu’on classe l’affaire.
– Je ne suis pas mécontent que vous soyez en train de crever, Martin, dit Nils presque avec nonchalance. J’espère que c’est douloureux.
– Ça l’est, répond le vieil homme. Sois tranquille, Eriksen, ça l’est vraiment...
Quand nous prenons congé, il ajoute, après une quinte de toux qui lui ravage la gorge et les poumons, dans un bruit de linge humide qu’on déchire :
– Vance... il gênait aussi quelques hommes d’affaires. Des gros. Puissants. Et d’autres, plus modestes, mais qui n’avaient plus rien à perdre s’il les faisait tomber. Des types partis de rien, et qui ne voulaient surtout pas y revenir. Capables de tout, donc. C’est par là qu’il faut creuser.
– Des noms ?
– Non. Je n’en sais pas plus, je te jure.
Nils quitte le mobil-home sans un mot. Je lui emboîte le pas, nauséeuse tant à cause de la fumée de cigarette que des révélations de Martin qui m’interpelle :
– Mademoiselle...
– Oui ?
– Dites à Roman... que je suis désolé.
Je hoche la tête et sors sous la pluie.
2. La magie du Sud
Roman, bras croisés, regard dur perdu au loin, est appuyé contre le flanc du mobil-home, indifférent à la pluie qui ruisselle sur son beau visage, comme un torrent de larmes, et transforme son costume impeccable en éponge. Je suis aussi surprise qu’heureuse de le voir : il ne devait nous rejoindre que ce soir. Mais je suis soulagée également. Après ces confessions pour le moins glauques, sa présence me fait du bien.
Puis je réalise que, de son poste près de la fenêtre, il a suivi une bonne partie, voire la totalité, des échanges en direct. Si c’était éprouvant pour moi, j’imagine ce que ça a dû être pour lui, et le malaise m’envahit...
La pluie redouble de violence. Nils s’est réfugié sous le parasol, il a remonté le col de son blouson de cuir et nous observe, les mains dans les poches. Prêt, je suppose, à s’interposer si Roman décide d’aller étrangler Martin. Ou à lui donner un coup de main... Quant à moi, je suis toujours plantée sur la dernière marche du mobil-home, et je ne sais pas quoi dire, quoi faire. C’est difficile : Roman n’est pas très expressif, et le décrypter relève souvent de la mission impossible. Quand quelque chose ne va pas, il se minéralise. Fureur, désespoir, douleur, tristesse, dégoût, inquiétude, rancœur, dépit, angoisse, colère : quelles que soient les émotions négatives qui le ravagent, sa réponse est presque toujours identique : mutisme et fixité. Il se mure. Il se ferme. Il verrouille tout, le temps de reprendre le contrôle. Et moi pendant ce temps, je me sens impuissante, incapable de l’aider, de le soutenir. Mais peut-être n’en a-t-il pas besoin...
Il se détache soudain du mobil-home, l’air d’avoir pris une décision, et je vois Nils se crisper, dans l’expectative. Mais Roman se contente de me tendre la main et, quand je la saisis, elle est glacée, mais ferme. Je le suis jusqu’au taxi qui était resté garé devant le portillon déglingué, à nous attendre. Roman a dû renvoyer le sien. Quand il m’ouvre la portière, je jette un œil par-dessus son épaule et j’aperçois Martin sur le pas de sa porte ; il suit Roman des yeux, il ressemble à un fantôme.
Le trajet en taxi jusqu’à l’aérodrome est silencieux. Au moment de nous séparer, Roman me propose de rester avec lui ce soir. J’accepte bien sûr, le cœur déjà gros de ne pas le voir de la semaine, qu’il doit passer à La Nouvelle-Orléans. Avant d’embarquer dans le jet qui le ramènera à Manhattan, Nils lui dresse un topo récapitulatif de ses conclusions. Il compte maintenant se concentrer sur Vance, mettre la main sur Fleming dont il a enfin retrouvé la trace avant-hier, et fouiller les autres propriétés de Jack. Il est persuadé que Vance, se sachant menacé, aura confié à Teresa des documents explosifs qu’elle aura ensuite dissimulés chez Jack, comme elle l’a fait pour la photo. Roman lui donne son feu vert, à condition que Jack ne soit pas informé.
– Je ne veux pas que Jack soit mêlé à ça, pour l’instant, dit Roman toujours aussi sombre. Embarque tout ce que tu trouveras chez lui qui peut servir, mais sois discret. Fais gaffe à ce que personne ne te suive ou ne comprenne ce que tu manigances. Le fumier qui est derrière tout ça m’a déjà pris ma mère, pas question qu’il s’approche de mon père.
« Mon père... » C’est la première fois que j’entends Roman appeler Jack autrement que par son prénom, et s’il n’y a aucune douceur dans sa voix, il y a indubitablement une marque d’amour dans le choix de cette expression. Tandis qu’ils continuent à discuter et planifier, je téléphone à Edith pour lui demander si demain je peux boucler mon article en télétravail au lieu de me rendre au bureau. Je voudrais rester le plus longtemps possible avec Roman.
– Pas de problème, me répond-elle après avoir consulté les plannings. Rien ne requiert votre présence physique ici. D’ailleurs, je constate que vous avez posé deux jours la semaine suivante ?
– Oui, c’est mon anniversaire, dis-je en croisant les doigts pour qu’elle ne me demande pas en contrepartie d’annuler ces deux journées (nous sommes moins à couteaux tirés depuis que Roman a fait hospitaliser son père dans sa clinique, mais Edith reste Edith, c’est-à-dire quelqu’un pour qui gentillesse est encore synonyme de faiblesse).
– D’accord... répond-elle néanmoins. À condition que vous preniez en charge les corrections et les vérifications des données pour le prochain numéro spécial.
La bourrique ! Ça fait des jours que tout le monde essaie de se refiler ce boulot, une vraie patate chaude, encore plus pénible et soporifique qu’une conférence sur l’indice du coût de construction et l’organisation spatiale des stabulations entravées en élevage laitier dans l’Indiana. Rien que l’intitulé vous achève.  
– Aucun souci, dis-je en me retenant de grimacer. Merci Edith.
 Après tout, c’est aussi ça, ce métier ; je ne peux pas toujours tirer le gros lot et me promener au Carnaval de Rio ou interviewer l’homme de ma vie... 
– De rien Amy, de rien... répond Edith sans que je parvienne à déceler si elle est sincère ou sarcastique.
– Votre père va mieux ?
– Merveilleusement bien ! s’enthousiasme-t-elle, joyeuse tout à coup. Il a pu se lever pour faire quelques pas hier au bras de son infirmière, Corinne. Une jeune femme formidable, pétillante, une de vos compatriotes, je crois. Monsieur Parker l’a affectée à son service exclusif. Remerciez-le encore pour tout, Amy, je vous prie.
– Je n’y manquerai pas, assuré-je en m’apprêtant à raccrocher.
– Amy ? me rappelle soudain Edith.
– Oui ?
– J’apprécie que vous vous chargiez des basses tâches du numéro spécial. Ça fait partie du job, certains ont tendance à l’oublier. Pas vous, c’est bien.
– Oh... me contenté-je de répondre, prise au dépourvu.
– Il y en a pour trois jours, peut-être quatre, sans compter l’article que vous devez terminer lundi. Je vous envoie les fichiers par mail. À part mercredi matin, où j’aurai besoin de vous en chair et en os, inutile de venir au journal cette semaine. Vous pouvez travailler depuis chez vous, vous aurez largement de quoi vous occuper.
– C’est... merci infiniment, Edith ! balbutié-je avant de raccrocher, contente, surprise et même super contente !
Je vais pouvoir rester avec Roman à La Nouvelle-Orléans ! Toute la semaine ! Enfin presque. Et après : week-end prolongé en amoureux !  Le pied ! 
Puis, constatant que Nils et Roman sont encore en grande discussion, j’en profite pour confirmer par mail à Patrick Dawn, mon éditeur, notre rendez-vous de mardi soir à New York, qui se goupille formidablement bien, et pour appeler Charlie :
– Ok, je ne te revois pas avant un bout de temps, alors ? me répond-elle tout en râlant après Goliath qui essaie de l’escalader pour s’installer sur ses genoux.
OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Liste des pages



          

            		

              Page 1

            



            		

              Page 2

            



            		

              Page 3

            



            		

              Page 4

            



            		

              Page 5

            



            		

              Page 6

            



            		

              Page 7

            



            		

              Page 8

            



            		

              Page 9

            



            		

              Page 10

            



            		

              Page 11

            



            		

              Page 12

            



            		

              Page 13

            



            		

              Page 14

            



            		

              Page 15

            



            		

              Page 16

            



            		

              Page 17

            



            		

              Page 18

            



            		

              Page 19

            



            		

              Page 20

            



            		

              Page 21

            



            		

              Page 22

            



            		

              Page 23

            



            		

              Page 24

            



            		

              Page 25

            



            		

              Page 26

            



            		

              Page 27

            



            		

              Page 28

            



            		

              Page 29

            



            		

              Page 30

            



            		

              Page 31

            



            		

              Page 32

            



            		

              Page 33

            



            		

              Page 34

            



            		

              Page 35

            



            		

              Page 36

            



            		

              Page 37

            



            		

              Page 38

            



          



        

      

OEBPS/images/conseil_Je-taime-toi-non-plus-vol-1.jpg
MINA SHEPARD

v JE
I

iy zec
i G






OEBPS/images/conseil_Bloody_Lily_1.jpg
AMBER JAMES

BLOODY LILY

Sous I'emprise du vampire

| 'LUME 1 ‘\\'

Zditions @) Addictives





OEBPS/images/cover.jpg
JUNE MOORE

Je I'aime, il m’aime.
Meais n’est-il pas trop tard ?

Editions @Addictives





OEBPS/images/conseil_Dark_Fever_1.jpg
FEVER

MILLIARDAIRE

MAIS DAN GE RE UX
Eaitions (@) addictives





OEBPS/images/conseil_oui_je_le_veux1.jpg
PHOEBESPCAMPBELL
VOLUME 1

Zditions @) Addictives





OEBPS/images/conseil_Bliss_1.jpg
D'UNE VRAIE ROMANTIQUE

Zaitions (@) Addictives





